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JOCRISSE  CORRIGÉ, 

ou 

LA -JOURNÉE  AUX  ACCIDENT, 

COMÉDIE.  i 


Le  Théâtre  représente  un  salon;  à  droite,  une  porte 
latérale;  à  ga\iche ,  une  fenêtre  ouverte.  Dans  le 
fond  s  un  buffet  et  une  armoire  Sur  le  devant,  à 
gauche ,  une  table  avec  un  tapis  verd.  Près  de  la 
table,  des  rayons  de  planches  avec  des  cartons 
étiquetés.  Sur  le  premier  carton ,  en  bas  ,  il  y  a  , 
Papiers  bons  à  brûler;  et  sur  le  dernier  carton, 
tout  en  haut,  il  y  a  :  Lettres  à  répondre. 

SCENE    PREMIERE. 
JOCRISSE  et  SA  MÈRE. 

■j-,  LA    MÈRE. 

Hj  h  bien,  mon  pauv'  Jocrisse,   le  v'ià  donc  encore  un'  fois 
rentré  au  service  d'  monsieur  Duval  ? 

jocrisse,  un  plumeau  à  la  main. 
Oui,   ma  mère,  et  j'espère   que  j'    n'en  sortirai  plus. 

LA    MÈRE. 

Enfin ,  t'as  eu  1'  lems  d'  faire  des  réflexions ,  pendant  qu' 
t'étais  sur  P  pavé. 

JOCRISSE. 

Oh,  oui!  Je  sais  c'  qu'il  en  coûte  d'  vivre  à  ses  crochets.  Je 
n'  mangeais  pas  tous  les  jours,  et  queuq'fois  1'  soir ,  quand  j' 
sentais  mon  estomac  qui  criait ,  fallait  voir  les  beaux  rêves  crenx 
que  j'  fusais.  Figurez- vous,  ma  mère,  qu'une  nuit  j'ai  t'  été 
pusd'  vingt-quatre  heures  sans  dormir.  Àli!  ii  n'y  a  encore  rien 
d'  tel   que  1'   pain   des  maîtres. 

LA    MÈ;aE* 

Enfin,  t'y  r'voila  ,  tiens-toi  z:y. 

JOCRISSE. 

C'est  dit,  allez.  De  d'puis  trois  jours  déjà  que  ça  dure, 
on  n'  m'a  pas  encore  pris  en  défaut.  J'ai  des  précautions  pour  la 
moindre  bagatelle;  je  n'  laisse  pus  rien  traîner  :  aussi,  voyez 
queu  mine  de  propreté  ça  vous  a  !  Les  chaises  ,  les  tables  ,  les 
cheminées,   les    glaces,    c'est    comme  des^  miroirs  !    Toute  la 

Jocrisse.  \ 
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maison  est  rangée,  que  M.  Duval  lui-même  n'y  reconnaîtrait 
plus  rien. 

LA    MÈRE. 

Surtout,  j'  t'en  prie,   n'   sois  plus  gourmand. 

JOCRISSE. 

Gourmand!  laissez  donc  ,  ma  mère,  c'est  bon  pour  les  en- 
fans!  Quand  j'étais  t'en  maillot,  à  la  bonne  heure!  Tenez, 
jugez  si  j'  suis  gourmand  :  il  y  avait  là,  hier,  dans  1'  buffet,  une 
demi-bouteille  de  vin  d'Ane....  comment  c'  qu'on  appelle  ça.... 
de  vin  d'Anicante,  que  monsieur  avait  fait  boire  une  p'tite 
goutte  à  madame,  pour  son  dessert,  avec  des  marcarons  ;  eh 
bien!  pour  m'ôlev  l'envie  d'  toucher  à  la  bouteille,  j'  l'ai  ôtée 
tout  d'  suite  du  buffet ,  et  j'  l'ai  cachée  exeprès  pour  n'être  pas 
tenté  seulement  d'  savoir  queu  fumet  elle  avait. 

SCENE    IL 

LES  PRÉCÉDENS,   UN  GARÇON  maréchal-ferran t. 

le  garçon,  apportant  une  bouteille  d'apozème. 
Monsieur  Jocrisse  ! 

JOCRISSE. 

Ah!  pardon,  ma  mère,  je  suis  à  vous;  c'est  1'  garçon  mari- 
chal  de  la  rue  aux  Fers. 

LE    GARÇON. 

Tenez ,  voilà  ce  que  vous  m'avez  commandé. 

jocrisse,  prenant  la  bouteille* 
Vous  avez  bien  suivi  l'ordonnance  ? 
LE   garçon. 
Oui,  oui;  prenez  garde  à  Pétiquette. 

JOCRISSE. 

L'étiquette  !...  Eh  !  il  n'y  en  a  pas  besoin...  (  //  la  déchire.  ) 
N'ayez  pas  peur,  je  ne  m'y  tromperai  pas,  je  sais  bien  que  c'est 
de  l'opozène.    (//  met  la  bouteille  sur  la  table.  ) 
le  garçon. 

Adieu  ,  monsieur  Jocrisse.  (  //  sort.  ) 

SCENE    III. 
JOCRISSE  et  SA  MÈRE, 

LA    MÈRE. 

Dis-moi,  vous  avez  donc  des  malades  chez  vous  ? 

jocrisse. 
Eh,  mon  Dieu,  oui!  c'est  Margot. 

la  mère. 
Margot  ! 

JOCRISSE. 

Oui,  la  jument  d'  monsieur  Duval ,  qui  est  couchée  d'puis 
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hier  matin.  Elle  ne  peut  pus  remuer  ni  pied  ni  patte;  on  n'  sait 
pas  c'  que  c'est. 

LA    MÈRE. 

C'^  n'est  pas  d'  ta  faute,  toujours? 

JOCRISSE. 

Oh  non,  vraiment  ! ... .  Ça  lui  est  venu  tout  d'un  coup,  surbito. 
Avant  z'hier  ,  elle  était  encore  sur  ses  jambes  comme  vous; 
elle  a  bu,  mangé,  fait  ses  quaire  repas,  enfin,  c'te  pauv' 
bête  '...  Si  j'étais  dedans ,  je  saurais  ce  qu'elle  a...  mais  j'  suppose 
que  c'est  queuq'  fraîcheur  qu'elle  aura  attrapée. 

LA    MÈRE. 

Des  fraîcheurs  ! 

JOCRISSE. 

Oui ,  queuq' r'humatisse  aux  cuisses...  On  a  la  fureur  de 
mettre  les  écuries  au  rez-de-chaussée,  c'est  humide  !  humide!... 
Vous  quêtes  portière,  vous  en  savez  quelque  chose...  quand  ces 
animaux-là  rentrent  tout  en  sueur,  ils  vous  prennent  des  trans- 
pirations arrêtées,  et  puis,  crac!...  galoppe,  si  tu  peux. 

LA    MÈRE. 

Je  pense  bien  qu'il  y  aura  du  remède  ? 

JOCRISSE. 

Oh  qu'  oui  !  v'ià  une  médecine  de  cheval  que  l' médecin  itiné- 
raire a  ait  d' lui  donner  à  jeun.  J'attendrai  a  c'  soir  pour  être 
pus  sûr. 

LA    MÈRE. 

N'  vas  pas  laisser  la  bouteille  là  ,  en  attendant.  ( 

JOCRISSE. 

Pardine  !  encore  plutôt!...  elle  serait  bientôt  fricassée  ,  si  j' la 
laissais  sur  c'te  table.  J' vas  la  serrer  dans  le  buffet.  [Il place  la- 
bouteille  d' ' apozème  dans  le  buffet.  )  Quand  j'  vous  dis, 
j'  vous  répète,  qu'il  est  inutile  à  présent  de  me  r'commaoder 
queuq'  chose. 

LA    MÈRE. 

Dieu  veuille  que  tu  te  maintiennes  en  si  bonne  disposition  ! 

JOCRISSE. 

J'  m'y  maintiendrai,  maman.  Je  ne  veux  pas  que  M.  Duvai  ait 
à  me  reprocher  seulement  c'  qui  entrerait  dans  mon  œil. 

LA    MÈRE. 

Tant  mieux  !  tant  mieux  ! 

JOCRISSE. 

Vous  entendez  bien  qu'il  va  de  mon  intérêt  à  c'  qu'i  soit  con- 
tent d' moi,  no t' maître;  i s'  fait  vieux, etquandi mourra,  j'  veux 
t'être  couché  tout  au  long-  sur  son  testament. 

LA    MÈRE. 

Ne  vas  pas  lui  dire  ça ,  au  moins...  il  croirait.. . 

JOCRISSE. 

Oh  !  par  exemple!  j'irais  dire  ça  à  c't  homme  de  son  vivant, 
pas  vrai?  mais  vous  m'  croyez  donc  bien  estupide.  J'  vous  d;s 


'  t 

(6) 

que  j'  veux  le  contenter,  afin  que  quand  il  sera  mort,  il  pense  k 
moi. 

\  LA  •  MÈRE. 

A  la  bonne  heure!  Adieu,  mon  fils:  j'  sommes  ben  aise  d'avoir 

eu  c't  entrelien-là  avec  toi  :  car,  tiens,  je  m'  méfiais  un  peu  d' 

tes  promesses:  me  v'ià  rassurée  !  C'est  toujours  doux  pour  l'  cœur 

d'une  mère,  d'  voir  qu'elle  a  donné  l' jour  à  d'  z'enfans  honnêt' 

I  et  sages.  (  Elle  pleure.  ) 

JOCRISSE. 

I  Allons,  v'1-àt-i'  pas  qu' vous  allez  tomber  encore  dans  vos 
sensibleries?  N'  larmoyez  donc  pas  comm'  ça.  Si  M.  Duval 
vous  voyait ,"  i'  croirait  qu'  nous  avons  eu  queuq'  castille  en- 
semble. Vous  m' feriez  passer  pour  un  fils  dénaturel. 

LA    MÈRE. 

Oh  qu'  non!    i' verrait  ben  qu'  c'est  d'  joie...  Adieu,  mon 
i  pauv'  Jocrisse.  [Elle  l'embrasse.  ) 

JOCRISSE. 

Adieu,  ma- mère...  Ah!  dites  donc,  ma  mère  ,  voulez-vous  ti, 
en  vous  en  allant,  m'  faire  une  commission  ? 

LA    MÈRE. 

;     Volontiers. 

jocrisse  ,  tirant  un  petit  paquet  de  sa  poche. 
C'est  que...  tenez...  j'ai  acheté  hier  sur  1'  boulevard,  la  bou- 
tique à  droite  ,  en  tournant  à  gauche  ,  une  paire  de  bas... 

LA    MÈRE. 

Eh  ben  !  esW  qu'i'  n'  sont  pas  bons  ? 

JOCRISSE. 

Si  fait!  si  fait  !  Mais  1'  marchand  s'est  trompé,  il  m'a  donné 
deux  bas  d' la  même  jambe. 

LA    MÈRE. 

T'aurais  ben  dû  y  regarder  en  les  achetant. 

JOCRISSE. 

/    Qu' voulez-vous  ?...  les  marchands  !...  quand  ils  voient  qu'i' 

{n'ont  pas  affaire  à  queuq'  finot. 

/  la  mère,  prenant  les  bas. 

|      C'est  bon!  c'est  bon  !  J'  te  les  changerai ?  etj'  te  rapporterai 

'ça  dans  la  journée.  (  Elle  s'en  va.  ) 

jocrisse,  reconduisant  sa  mère. 
Merci,  ma  mère  :  s'il  y  a  du  r'tour ,  j'  vous  1'  rendrai. 

SCENE    IV. 

JOCRISSE ,  revenant  sur  le  devant  de  la  scène  ,  en  dansant. 
Ti,  li,  Carahi , 
Ta ,  to  ,   Carabo. 

Cte  pauv'  mère  !  ça  li  a  fait  plaisir  ,  quoiq'  ça ,  d'  voir  que  j 
suis  pus  comme  auparavant C'est  vrai  qu'  j'étais  ben  hurlu- 
berlu... J'  pouvais  toucher  à  rien,  sans  que...  patatri,  patalra, 
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pouf...  J'  donnais  à  hue ,  à  dia...  un  vrai  hanneton,  quoi  !  mais 
a  présent,  j'  ferais  putôt,  je  n'  sais  pas  quoi,  que  d'  faire  des 
sottises. 

SCENE    V. 

JOCRISSE,  M.  DUVAL,  en  robe  de  chambre  ,' et  sortant 
de  la  porte  à  droite. 

M.  duval,  voyant  Joorisse  qui  èpoussette  partout. 
Mon  Dieu  !  le  beau  zèle  !..  Je  ne  te  vois  plus  que  le  plumeau  à 
la  main. 

JOCRISSE. 

Ah  l  plaignez-vous  donc ,  not'  maître...  Aut'  fois  vous  m' jetiea 
toujours  la  poussière  au  nez  ;  vous  m'  disiez  qu'on  pouvait  écrire 
son  nom  avec  le  doigt  sur  tous  les  meubles;  je  n'  veux  plus  es- 
suyer ces  reproches-là. 

M.    DUVAL. 

C'est  fort  bien  ;  la  propreté  est  une  qualité  essentielle  dans 
«n  domestique..  Cependant  il  ne  faut  pas  non  plus  passer  tout 
son  terus...  (  Jocrisse  avec  son  plumeau  èpoussette  le  bonnet 
de  M.  Duval.)  Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  fais  donc  ? 

JOCRISSE. 

Ce  n'est  rien...  c'est  une  toile  d'araignée,  not'  maître,  que 
vous  aviez  par  derrière... 

M.    DUVAL. 

Une  toile!... 

JOCRISSE. 

A  vot' bonnet  de  velours. 

M.    DUVAL.  / 

Je  te  suis  obligé...  Tu  ne  peux  pas  t'y  prendre  autrement  pour 
l'ôter  ? 

JOCRISSE. 

Est-ce  que  1'  plumeau  n'est  pas  fait  pour  ça  ? 

M.    DUVAL. 

Il  est  fait  pour  les  meubles,  et  non  pas  pour  ma  tête.  N'as-tu 
pas  tes  mains  pour  enlever  ce  qui  est  à  mon  bonnet  ? 

JOCRISSE. 

Si,  Monsieur.  (7/  èpoussette  le  bonnet  avec  ses  mains ,  et 
donne  des  tapes  assez  fortes  sur  la  tête  de  M.  Duval.  ) 

M.    DUVAL. 

C'est  autre  chose ,  maintenant. 

JOCRISSE. 

Not'  maître,  vous  m'  dites  de  m'  servir  de  mes  mains, 
j'  donnais  quelques  chiquenaudes. 

(  Il  continue.  ) 

M.    DUVAL. 

Allons ,  n'y  a-t-il  plus  rien  ? 


JOCRISSE.  i   . 

Non,  not'  maître,  l'araignée  a  lilé  ;  au  reste,  c'est  signe  d'argent , 
il  vous  arrivera  queuq'  bonheur  aujourd'hui. 

M.     DUVAL. 

Tais-toi...  Avance  ma  table...  Et  vas  voir  si  le  déjeuner  de 
ma  femme  est  prêt,  tu  le  lui  porteras. 

JOCRISSE. 

Oui ,  not'  maître. 

M.     DUVAL. 

Tu  m'apporteras  aussi  ma  jatte  de  lait. 

JOCRISSE. 

Oui,  not' maître...  de  lait.  (  //  s'en  va.  ) 

M.    DUVAL. 

Oh  !  oh  !  qui  est-ce  qui  a  si  bien  arrangé  mes  cartons  ? 
jocrisse,  revenant,  et  d'un  air  de  salis/action. 
C'est  moi,  not'  maître. 

m.  DUVAL,  souriant. 
Comme  tu  as  de  l'ordre  maintenant!...  Mais,  mais...  C'est 
vraiment  admirable. 

jocrisse  ,  content. 
J'ai  aussi  rangé  les  papiers  qu'il  y  avait  dedans. 

M.     DUVAL. 

Oh  !  pour  cela,  tu  aurais  pu  t'en  dispenser....  Mon  écritoire  ?.. 
Mes  plumes?..  Où  sont-elles  ? 

jocrisse. 
Dans  le  buffet...  (//  va  prendre  dans  le  buff et ,V écri- 
toire ,  les  plumes  ,  et  plusieurs  cahiers  de  papier  à  lettres, 
et  revient  les  placer  sur  la  table.  )  Les  voici,  not'  maître. 

(  On  aura  soin  qu'il  y  ait  aussi  quelques  feuilles  sé- 
parées ,  et  en  dessus  des  cahiers.  ) 

M.  duval  ,  à  Jocri&se  qui  s'en  va. 
A  propos,  Jocrisse?... 

jocrisse  ,  revenant. 
Not'  maître  ? 

M.    DUVAL. 

Tout  à  l'heure,  encore,  ma  fdle  demandait  ce  qu'était  de- 
venu le  serin...  que  je  lui  ai  donné?...  il  y  a  trois  jours  qu'elle 
ne  l'a  vu.  Dis-moi  donc  où  il  est  ?  est-ce  que  tu  l'aurais  déjà 
laissé  envoler? 

JOCRISSE. 

Envolé  !...  oh  !  par  exemple  !...  je  m'  doutais  que  vous  allie» 
dire  ça. 

M.    DUVAL. 

Ecoute  donc...  tu  es  un  peu  sujet  à  caution. 

JOCRISSE. 

Oui ,  mais  une  fois  n'est  pas  coutume;  et  en  rentrant  chez 
vous,  not'  maître,  mon  premier  soin  a  été  de  penser  au  serin. 


(9) 


M.    DUVAL. 

Ton  premier  soin! ...  mais  enfin,  qu'en  as-tu  fait? 

JOCRISSE. 

Je  l'ai  serré. 

M.    DUVAL. 

Serré!...  où? 

JOCRISSE. 

,    Là...  dans  c't  ormoire. 

M.   DUVAL. 

Dans...  oh  l ...  comment,  tu  vas  renfermer  un  oiseau  dans  une 
armoire  ? 

JOCRISSE. 

Mais  non...  monsieur...  il  est  dans  la  cage. 

M.    DUVAL. 

J'entends  bien  que  la  cage  et  l'oiseau  sont  dans  l'armoire, 
mais  se  peut-il  que...  et  depuis  quand  est-il  là  ? 

JOCRISSE. 

De  d'puis  trois  jours,  monsieur;  du  jour  que  vous  m'avez 
emmené  avec  vous  à  la  campagne.  J' lai  renfermé  avant  d' partir, 
d'  crainte  de  la  fenêtre  ou  du  chat. 

M.    DUVAL. 

Voilà  une  précaution  d'un  nouveau  genre  !  As-tu  eu  soin ,  du 
moins,  de  lui  donner  à  manger? 

JOCRISSE. 

Oh  1  pour  ça,  monsieur...  non. 

M.    DUVAL. 

Non! 

JOCRISSE. 

Par  une  raison  ben  simpe. ..  Vous  avez  pris  la  clef  de  Pormoire. 

M.    DUVAL. 

Moi  !  j'ai  pris  la  clef... 

JOCRISSE. 

Eh  ,  oui  !  de  d'puis  ces  trois  jours-là ,  vous  l'avez  dans  vol' 
poche. 

m.  duval  se  fouille ,   et  trouve  la  clef. 
Il  fallait  donc  me  la  demander,  sot  ! 

JOCRISSE. 

C  que  j'en  ai  fait,  moi,  monsieur,  c'est  par  discrétion;  je 
n'  savais  pas  si  vous  aviez  ou  non  des  raisons  pour  garder  c'te 
clef. 

M.    DUVAL. 

Je  l'aurai  prise,  sûrement,  par  distraction ,  imbécille. 

JOCRISSE. 

Alors  si  vous  avez  des  distractions ,  not'  maître ,  c'est  pas  ma 
faute. 

m.  duval  ,  allant  ouvrir  V armoire. 
Allons ,  je  vois  d'ici  que  ce  malheureux  oiseau... 

Jocrisse,  a 
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JOCRISSE. 

Oh  !  puisqu'on  n'y  a  pas- touché ,  il  ne  lui  sera  rien  arrivé. 

'm;  duval  ,  ouvrant  V armoire  ,  en  sort  la  cage  ,  où  l'on  voit 
le  serin  mort. 
Rien  !...  O  mon  Dieu  !  non...  Tiens,  regarde. 

JOCRISSE. 

Eh  ben  !  monsieur...  p'-lêl'  qu'il  dort.  (  Il  appelle.  )  Fin  l 
p'tit  mignon  !..-. 

M.    DU  VAL. 

Oui ,  oui ,  appelle...  appelle...  Tu  ne  vois  pas  qu'il  est  mort  ? 

JOCRISSE. 

Mort  !...  Vous  croyez?...  Et  de  quoi  donc? 

M.    DUVAL. 

De  quoi?...  de  faim. 

JOCRISSE. 

C'est  impossibe ,  not' maître;  j'  vous  assure  qu'il  avait  bien 
mangé  la  veille.  Faut  qu'il  soit  mort  d'aut'  chose. 

M.    DUVAL. 

D'autre  chose  ! 

JOCRISSE. 

Oui ,  d'ennui ,  peut-être...  G'te  pauv'  bête  était  accoutumée  à 
voir  du  monde,  et... 

M.    DUVAL. 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  t'avises  de  la  renfermer...  Peste  soit 
de  ta  précaution  ,  va  ! 

jocrisse  ,  sortant  le  serin  de  la  cage. 
Est-c'  qu'il  n'y  aurait  pas  queuq'  moyen  de  F  faire  renvoler  ? 

II.    DUVAL. 

Quelque  moyen  !...  Lequel  ? 

jocrisse. 
Dame  1  en  l'attachant  par  F  cou  à  un  p'tit  ballon,  p't-êt'  bien 
que... 

m.  duval  ,  lui  tirant  l'oreille. 
Tu  veux  faire  le  plaisant ,  je  crois ,  drôle  !  *  « 

JOCRISSE. 

Aïe  !  aïe  !  aïe  !  Non,  not'  maître,  j'ai  trop  de  respect  pour 
plaisanter  avec  vous. 

M.    DUVAL. 

Va  porter  cela  à  ma  fille;  fais-lui  voir  ton  beau  chef-d'œuvre. 

JOCRISSE. 

Oh  !  mon  chef-d'œuvre,  not'  maître...  c'est  Y  vôtre  ,  c'te  fois- 
ci  ;  il  n'  faut  pas  me  mettre  le  serin  sur  le  dos.  A  la  bonne  heure 
si  Y  chat  l'avait  mangé  ,  j'  pourrais  l'avoir  sur  F  cœur ,  mais... 

M.    DUVAL. 

Mais  !  mais  !...  Tais-toi.  (  A  part.  )  Sa  prévoyance  me  sera 
bientôt  aussi  à  charge  que  ées  étourderks. 
jocrisse  ,  à  part. 
I'  n'ose  pas  gronder  quoiq'  ça ,  parc'  qu'il  voit  ben  qu'  c'est 
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lui  qu'  a  tort.  (  Haut.  )  Au  reste ,  not'  maître ,  consolez- vous 
de  c'te  pauv'  p'tite  bêlé;  j'  vas  la,porter  ici  au  coin  chez  le  rem- 
pailleur. 

M.    DU VAL. 

Pourquoi  faire? 

JOCRISSE. 

Eh  bien!  pour  la  faire  rempailler...  Vous  verrez,  il  la  fera 
tenir  tout  d'  bout  sur  l' bâton,  que  mamselle  ne  s'apercevra  pas 
seulement  si  elle  est  morte  ou  en  vie. 

si.   nyvAL  ,  haussant  les  épaules. 

Il  n'y  a  que  lui,  vraiment ,  pour  avoir  de  ces  idées-là.  (  De 
loin.  )  Et  le  déjeuner  de  ma  femme  ?  vas-tu  l'oublier  ? 

JOCRISSE. 

Nonj  non,  not'  maître,  j'y  vas.  [Il  sort  parla  porte  du 
fond.  ) 

SG^  NE    V. 

M.  DU  VAL. 

O  mon  Dieu  !  je  crains  bien  d'être  encore  une  fois  l'a  dupe  de 
mes  bontés.  Je  lui  rends  justice,  pourtant,  ses  intentions  sont 
bonnes  ;  mais  c'est  le  diable,  je  crois,  qui  lui  fait  faire  tout  à 
conU'e-sens.  (  Allant  regarder  ses  cartons.  )  "Voyons  ,  avec  son 
bel  arrangement où  a-'t-il  placé  le  carton  des  lettres  à  ré- 
pondre ?  (Il  lit  les  étiquettes.}  Mémoires...  quittances... 
objets  divers —  lettres  à  répondre,...  Je  m'en  doutais  ,  qu'il 
aurait  fourré  la-haut  le  carton  dont  j'ai  le  plus  souvent  be- 
soin... Diantre  soit  de  son  ordre!  il  me  faudrait  une  éch'die 
pour  y  atteindre...  [Il  monte  sur  une  chaise ,  et  en,  levant  les 
talons  il  atteint  le  dernier  carton  ;  mais  eu  l' attirant  à  lui, 
il  fait  tomber  sur  sa  tète  un  plateau  couvert  de  porcelaines, 
qui  vont  se  briser  par  terre.  M.  Duval,  étonné  ,  reste  sur  la 
chaise  ,  le  carton  dans  les  mains.  )  Que  diable  est-ce  que 
c'est  que  ça  ?  [  Il  regarde  en,  l'air.)  %l  d'où  ça  vient-il  ?....  Une 
grêle  de  tasses  qui  me  tombe  sur  la  tête....  Allons ,  vous  verrez 
que  ce  sera  encore  uneffet.de  sa  prévoyance...  (  Il  appelle.  ) 
Jocrisse?  Jocrisse?...  [Il  descend  de  la  chaise,  pose  le  carton 
sur  la  table  et  appelle.)  Jocrisse  ? 

SCENE   VIL 

M.    DU  VAL,    JOCRISSE. 
jocrisse  entre;  il  tient  dans  ses   mains-  un,  plateau,  sur 
lequel  est  servi  le  dëjeâner  de  madame  L'uval,  (j) 
Not'  maître? 

sr.   DU-VAL.,  en  colère- 
Viendras-tu  ,  quand  je  t*àp«  iïle  . 

(îj  ïï  y  a  sur  ie  piaieau  une  théve-re  ,  iiuc  lasse  et  sa   soucoupe,  u» 
pot  à  crème,  un  petit  pain  sur  une  assiette. 
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jocrisse  dépose  son  plateau  sur  une  chaise  qui  est  auprès 
de  la  porte  du  fond,  ensuite  il  s'avance. 
C'est  qu'  j'étais  en  train  <T  porter  le  déjeûner  à  madame. 
.duval  en  colère ,  entraine  Jocrisse  sur  l'avant-scène, 

du  côté  opposé  aux  porcelaines  brisées. 
Viens ,  viens... 

JOCRISSE. 

O  mon  Dieu!  iiot'  maître,  vous  avez  toujours  l'air  d'être  ea 
colère. 

M.  DUVAL. 

En  colère!  non,  non  :  je  suis  content,  j'ai  très -sujet  de 
l'être. 

JOCRISSE. 

Ahl...  à  la  bonne  heure!...  qu'au  moins  une  fois  vous  con- 
veniez que  j'  fais  bien  mon  devoir. 

M.    DUVAL. 

Dis-moi,  qu'est  devenu  ce  cabaret  de  porcelaine  que  j'ai  acheté 
il  y  a  cinq  jours,  et  que  je  t'ai  fait  voir  bien  complet,  bien 
intact,  bien... 

jocrisse  ,  à  part  et  riant. 

Bon!  bon!  il  croit  p't'  et' que  j'  l'ai  déjà  cassé...  i  s'ra  ben 
attrapé  ,  quand  il  saura... 

M.    DUVAL  i 

Qu'est-il  devenu  ?  réponds. 

jocrisse. 

Monsieur,  vous  imaginez  ,  j'  parie ,  que  bêtement  j'  l'aurai 
laissé  sur  une  table,  pour  qu'on  l'hurte  en  passant,  ou  bien  sur 
la  cheminée,  pour  qu'en  épousse tant,  on  brise  queuq'  zanses, 
et  puis  qu'on  dise  après,  c'est  Jocrisse  qu'a  fait  ci ,  c'est  Jocrisse 
qu'a  fait  ça... 

M.   DUVAL. 

Oh!  non,  non....  tu  n'es  plus  capable  d'une  pareille  élour- 
derie. 

JOCRISSE. 

Eh  bien!  non  ,  not'  maître....  je  l'ai  serré,  vot'  cabaret. 

M.  duval.     ; 
Serré  ! 

JOCRISSE. 

Oui,  avec  la  douzaine  de  petites  assiettes  du  chapon  que.... 

M.    DUVAL. 

Ah  !  mes  petites  assietîes  du  Japon  en  sont  aussi...  c'est  bon  à 
savoir. 

JOCRISSE. 

N'y  a  pas  de  risque  qu'il  y  arrive  seulement  une  écornure  ;  j'ai 
mis  l' tout  dans  un  endrait  ous'  que  personne  ne  peut  y  aveindre. 

M.    DUVAL. 

Va  donc  les  chercher  dans  cet  endrait,  va...  (Il  le  pousse  sur 
les  débris  de  porcelaines.  )  Jette  les  yeux  par  terre. 
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jocrisse,  riant  en  voyant  les  porcelaines  parterre. 
Ohben!  dame,  not'  maître;  oliben!  dame...  qu'est-ce  que 
vous  demandez  ?  Je  u'  vous  reconnais  pus  là  ,  moi ,  vrai  !  v'ià  la 
deuxième  sottise  que  vous... 

M.    DU VAL. 

Sottise  !  malheureux  ! 

JOCRISSE. 

Je  veux  dire  la  deuxième  ditraction  que  vous  avez c'est 

moi ,  à  présent ,  qui  va  vous  gronder. 

M.     DU VAL. 

N'admires-tu  pas  ma  patience  ? 

JOCRISSE. 

Non;  mais  si  j'étais  vot' maître,  j'  vous  mettrais  à  la  porte, 
et  j'aurais  raison. 

M.    DUVAL. 

Il  faut  se  fâcher  sérieusement,  ou  ne  pas  lui  répondre. 

JOCRISSE. 

Dame ,  vous  n'  direz  pas  qu'  c'est  moi  qui  a  cassé  ça ,  j'espère; 
si  quelqu'un  doit  le  payer,  c'est  vous. 
m.  du va t. 

Mais,  traître,  puis-je  me  douter  que  tu  vas  placer  là-haut 
sur  ces  cartons... 

JOCRISSE. 

Mais  vous  n'avez  pas  l'habitude  non  plus  de  rien  prendre  sans 
me  1'  demander. 

M.    DU  VAL. 

Eloigne-loi...  je  ne  sais  à  quoi  il  tient... 
jocrisse. 

Ecoulez,  écoutez,  j' m'en  vas  ben  vite  tout  ramasser,  et  j' 
n'en  parlerai  pas  à _  madame  votre  épouse  ;  elle  ne  saura  rien  , 
j'  vous  r  promets.  (Il  ramasse  toutes  les  écailles  sur  le  pla- 
teau. ) 

M.    DU VAL. 

Je  te  remercie  de  ton  obligeance. 
jocrisse  ,    lui  montrant  le  plateau  chargé  des   débris   de 
porcelaines. 

Vous  pouvez  dire  qu'  vous  vous  en  donnez  là  joliment!  Au 
resse,  not'  maître,  feul  être  de  bon  compte,  n'y  a  qu'  ceux  qui 
n'  touchent  à  rien  qui  n'  cassent  pas. 

M.    DU VAL. 

Je  sors ,  car  ce  drole~là  finirait  par  me... 

jocrisse  ,  à  part. 
Oh  !  j'  suis  donc  content!  que  j'  suis  donc... 
m.  duval  ,  étant  près  de  la  porte  du  fond,  se  retourne. 
Eh  bien  ? 

jocrisse,  contenant  tout  à  coup  l'expression  de  sa  joie. 
Monsieur. 
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m.  dtjval  ,  lui  montrant  le  plateau  qui  est  sur  la  chaise  près 
de  la  porte. 
Et  ce  déjeuner ,  que- tu  étais  en  train  de  porter...  vas-tu  le 
laisser  là...  sur  une  chaise...  près  de  la  porte  ?...  afin  que... 

JOCRISSE. 

Non  ,  monsieur,  j'  vas  le  prendre...  (//  le  prend.)  C'est  qu' 
c'est  vous  qui  m'avez  appelé  au  moment  que  j'allais  entrer  cirez 
madame. 

SCENE.    VIII. 

JOCRISSE,  revenant  suri e  devant  de  la  scène,  tenant  d'une 
maï/i  le  plateau  où  sont  les  porcelaines  brisées^  et  de 
l'autre  celui  sur  lequel  est  le  déjeuner. 

Quoiqu'  ça  ,  i  s'en  va  tout  honteux...  comme  un  renard  qu'a 
perdu  sa  queue...  Ah  !  ah  !  i  n'  savait  pas  comment  s'excuser.... 
Les  maîlies  sont  ben  farces,  toujours...  i  s'  croient  pus  adroits 
que  les  domestiques,  et  puis  s'ils  mettent  la  main  sur  queuq' 
chose- ■•  pan-!  ...  Moi,  c'est  différent;  je  suis  payé  pour  ne  pus 
faire  de  fautes  ,  et  quand  on  m'y  rattrapera.  (On  sonne.)  Oh, 
mon  Dieu  i  v'ià  qu'on  sonne  à  la  porte-cochère.  {On  sonne 
encore?)  Un  moment!  comme  ils  sont  pressés!...  c'est  vrai, 
faut  être  à  la  fois  en  haut  et  en  bas.  {Il  dépose  sur  la  table  le 
plateau  du  déjeuner.)  Allons  ouvrir,  pourtant.  (Il  revient 
sur  ses  pas.)  J',v  pense...  {Il  repiend  de  dessus  la  table  le 
plateau  du  déjeuner.)  Ceci  ne  peut  pas  rester  là...  ;•-  ol'  rmfître 
n'aurait  qu'à  encore  revenir,  et  donner  un  coup  d'  coude  après... 
avec  ça  qu'il  joue  d'  malheur  aujourd'hui —  Dame  !  où  le 
mettre  ?...  Ma  fine  ,  je  n'  vois  qu'un  moyen  pour  qu'  ça  n'  tombe 
pas...  c'est  de  1' mettre  par  terre...  Oui,  et  sous  cle  table,... 
caché  pari'  tapis,  personne  ne  le  verra.  (Il  place  sous  la  table 
le  plateau  du  déjeuner.)  D'aieurs-,  je  n'  fais  qu'un  saut,  j' 
,  descends,  j'  remonte,  et  j'  reviens...  (On  sonne  encore.) 

SCENE    IX. 
JOCRISSE,    M.    DU  VAL. 

M.     DU  VA!.. 

Âvez-vous  entendu  sonner?...  faut-il  que  j'aille  ouvrir,  moi? 

JOCRISSE. 

Non,  monsieur...  en  même  lems  je  jeterai  au- coin  cl'  la 
borne  ce  pauv'  cab;7vet  qu'  vous  avez  mis  en  compolte  :  ça  fera 
d'une  pierre  deux  coups.  (Il  sort,  empoitant  le  plateau  de 
porcelaines  brisées.) 

SCENE   X. 
M.    DU  VAL. 
Oui,  va,  et  puisses-!  u  y  rester  toi-même...  Il  semble  en  vérité 
que  ce  coquin-la  m  mxL  arrangé  pour  me  mettre  dans  mon  tort. 
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Au  fait,  je  ne  peux  pas  lui  faire  payer" ce  que  j'ai  cassé  ;  maïs 
je  n'achèterai  plus  de  porcelaines  ,  car  c'est  comme  une  malédic- 
tion. "Voyons  donc...  le  tems  se  passe.  (  //  va  à  la  table  et 
■prend  le  carton.}  J'ai,  là  pour  le  moins  vingt  lettres  à  ré- 
pondre (1).  {Il  ouvre  le  carton,,  le  retourne  sens  dessus 
dessous,  et  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  dedans.)  Allons,  il 
s'est  avisé  aussi  de  ranger  mes  papiers...  Je  suis  sur  que  ma 
correspondance  est  au  diable  ! 

SCENE   XL 

M.  DUVAL,  JOCRISSE. 

jocrisse,  le  mot  diable,  paraît  par  la  porte  du  fond, 

et  dit: 
Not'  maître? 

M.    DUVAL. 

Eh  bien? 

JOCRISSE. 

C'est  Pierre-Luc  et  Jean-Leblanc. 

M.     DUVAL. 

Pierre-Luc... 

JOCRISSE. 

Oui,  vos  fermiers.  {S' avançant  en  riant.)  Dites  donc , 

j'avais  ben  raison  de  dire  tantôt  que  c'était  signe  d'argent , 
l'araignée  qu'  vous  aviez-là;  je  suis  sur  que  v'ià  qu'on  vous  en 
apporte. 

M.    DUVAL, 

{.  Il  est  bien  question  de  cela...  Où  as-tu  mis  toutes  les  lettres 
qui  étaient  dans  ce  carton  ? 

JOCRISSE. 

Un  peu  d'  patience,  donc,  monsieur,  vous  croyez  toujours 
qu'on  vous  prend  quenq'  chose.  C'est  encore  une  attention  de 
ma  part.  Pour  que  ça  soit  plus  à  vot'  portée,  j'  les  ai  mis  hier 
malin  dans  c'  carton-ci.  {Il  indique  le  carton  qui  est  au,  bas 
de  la  rangée.) 

M.    DUVAL. 

O  ciel!  avec  les  papiers  bons  à  brûler!...  Hier  matin,  tu 
as  fait  ce  beau  coup-là  ? 

JOCRISSE. 

Oui ,  monsieur. 

M.   DUVAL. 

Et  moi,  hier  au  soir,  qui  ai  jeté  au  feu  un  tas  de  pape- 
rasses que  j'    croyais  inutiles  ! 

(i)  L'acteur  doit  avoir  attention  de  ne  pas  s'asseoir  devant  la  table, 
!    ayant  l'endroit,  qui  sera  indiqué  plus  bas. 
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JOCRISSE. 

En  ce  cas ,  vos  lettres  sont  flambées ,  not'  maitre ,  puisque 
vous  les  avez  brûlées  ;  c'est  pas  ma  faute. 

M.   DU  VAL. 

Sa  faute  !  sa  faute  !  il  n'a  plus  que  ce  mot  à  répondre. 

JOCRISSE. 

C'est  tout  simple,  quand  on  est  sûr  de  son  innocence! 

m.  duval  j    en  fureur. 
Tiens  ,  (  Se  modérant.)  vas  dire  à  mes  fermiers  d'entrer. 

jocrisse. 
Que  j'  ieux  y  dise  qu'ils  entrent  ? 

M.    DUVAL. 

Oui...  et  toi ,  que  tu  sortes  ! 

JOCRISSE. 

J'  vas  vous  chercher  aussi  vot'  jatte  de  lait. 

M.    DUVAL. 

Laisse-moi  en  repos ,  tu  feras  beaucoup  mieux. 

jocrisse  ,  ouvrant  la  porte  du  fond  aux  deux  fermiers. 

Entrez  ,  entrez  ,  v'ià  M.  Duval...  si  vous  l'i  apporrez  des 
sonnettes,  tant  mieux  !  ça  le  remettra  en  bonne  humeur.  (  Il 
s'en  va.  ) 

SCENE  XII. 

M.  DUVAL,  PIERRE-LUC  et  JEAN-LERLANC ,  tous  deux 
un  bâton  à  la  main. 

M.   DUVAL. 

Bonjour,  bonjour,  mes  amis. 

LES    DEUX     FERMIERS. 

Ben  1'  bonjour,  mossieu  Déval. 

M.  DUVAL 

Je  vcus  ai  fait  attendre  ,  pardon  ! 

JEAN-LEJ1LAÏNC. 

N'y  a  pas  d'  quoi  ,  mossieu  Déval,  j'  sommes  faits  pour  ça. 

M.    DUVAL. 

Vous   venez  pour  compter   avec   moi?   Asseyez-vous ,  mes 
braves  gens  j  vous  devez  être  fatigués. 
nr.RRP-Luc. 

J'  vous  remarcie  ben  ,  j'ons  fait  quat'  lieues  sur  nos  jimbes  , 
et  j'espérons  ben  itou  nous  en  r'touriier  dea  même. 

M.    D'UVAL. 

Raison  de  plus  ,  parbleu  ,  reposez-vous. 

JLAIs-LEBLAKC. 

Prends  donc  un  siage  ,  Pierre-Luc ,  pique  monsieu  Déval 
l'ordonne. 

riEREE-LUc ,  s* asseyant*. 
Eh  ben  !  et  té  ? 
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JEAN-LEBLANC. 

Mé  aussi.  (  Ne  voyant  pas  de  chaise  auprès  de  lui ,  il 
s'assied  sur  celle  de  Pierre-Luc. 

m.  duval  ,  voyant  cela,  lui  apporte  une  chaise. 
Tenez,  tenez  ,  Jean-Leblanc,  voici  une  chaise. 

jean— leblanc  ,  s' asseyant. 
Vous  et'  ben  bon  ! 

M.    DUVAL. 

Savez-vous  bien,  mes  amis  ,  que  vous  êtes  trop  exacts;  si 
tous  les  fermiers  étaient  comme  vous... 

PIERRE-LUC. 

Les  premiers  six  mois  rie  l'année  sont  axpirés  d'hier  ,  nout' 
argent  était  tout  prât  ;  j'  n'aurions  pas  dormi  tranquilles ,  si  j' l'a- 
vions gardé  un  jour  d'plus. 

JEAN— LEBLANC. 

Pierre-Luc,  tu  dis  nout'  argent...  tu  sais  ben  que  c' n'est  pas 
d'  l'argent  qu'  j'apportons  à  mossieu  Déval. 

M.    DUVAL. 

C'est  de  l'or,  peut-être  ? 

PIEBRF.-LUC 

Non  ,  non  ;  mais  queuq'  ça  fait  ?  c'est  tout  comme  :  c'est  un 
billet  d'  binque. 

M.     DUVAL. 

Vous  avez  raison  ,  ça  vaut  de  l'or  en  barre  ;  d'ailleurs  c'est 
plus  commode ,  plus  léger  à  porter  en  route. 

pierre-luc  ,  tirant  son  billet  d'un  petit  sac  de  cuir. 

C'est  vrai  ,  dix...  j'en  porterions  roirmi'  ça  une  maison  tolte 
pleine.  Tenez  ,  mossieu  Déval.  (  Il  lui  donne  le  billet.  )  Il  y 
a  un  p'tit  trou  qui  minque  là;  mais  on  dit  qu'  c'est  tout  d' 
même  ben  bon. 

M.    DUVAL. 

Oh!  oui,  oui,  c'est  égal...  mille  francs!...  (  Riant.  )  Ap- 
portez m'en  beaucoup  comme  cela  ,  et  je  ne  les  refuserai  pas. 

PIERRE-iLUC 

Vous  êtes  ben  honnête  ,  mossieu  Déval. 

M.    DUVAL. 

Je  vais  vous  faire  votre  quittance,  (llveut  s'asseoir.,  Pierre-< 
Luc  le  retient  ) 

PIEERF.-T/UC. 

W  vous  donnez  pas  c'te  peine-là  ,  mossieu  Déval;  j' Ions  fait 
faire  toute  prâte  par  1'  notaire  de  eheux  nous.  (  Il  la  tire  de 
sa  poche.  )  Axcusez ,  dà!  c'est  point  par  méfiance  ,  mais  il  y 
a  an  tas  d' termes  d'  chicane  que  j'  ne  connaissons  pas,  et  pour 
être  pus  sur...  t'nais  ,  lisez. 

m.  duval,  lisant. 

Ça  me  pavait  fort  en  règle. 

Jocrisse.  3 
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JEAS-LEELANC. 

Le  notaire  a  dit  qu'  vous  approveriez  l'écriture  .,  et  pis  que 
vous  saigneriez. 

M.    DUVAL. 

C'est  juste  !  c'est  juste  1...  (//  signe  sur  la  tabla  et  sans  s' 'as- 
seoir. Le  billet  de  banque  reste  sur  des  feuillets  de  papier 
à  lettre.  M.  Dm  al  rendant  la  quittance.)  Voilà  votre  affaire. 

v    jean-leblanc,  à  Pierre  Luc. 
Cest-i  saigne  ? 

PIERRE-LUC. 

Oui,  oui,  Glaude  Déval.  (Il  met  la  quittance  dans  sa 
poche.  ) 

M.    DUVAL. 

Ah  ça  !  mes  amis  ,  vous  ne  vous  en  retournerez  pas  pour- 
tant sans  boire  un  coup. 

LES   DEUX  FERMIERS. 

Oh!  marci,  mossieu   De  val. 

M.    DUVAL. 

Bah  !  bah  !  un  verre  de  vin  ,  ça  donne  des  forces. 

PIERRE-LUC. 

Oh  !  nennet  !   nennet  ! 

JEAN-LEBLANC. 

Ça  porte  à  la  tête. 

PIERRE-LUC. 

Et  puis  ,  ça  casse  les  jambes. 

M.    DUVAL. 

Vous  mangerez  un  morceau. 

PIERBE-LUC. 

Marci  ,  j'avons  déjeûné  en  arrivant. 

M.    DUVAL. 

Eh  bien  !  une  petite  goutte  après  le  déjeuner  ?...  Ah  !  vous 
ne  pouvez  pas  nie  refuser. 

JEAN-LEBLANC. 

Allons  ,  va  pour  la  petite  goutte  ! 

m.  duval  ,  allant  au  buffet. 

Justement  j'ai  là  une  demi-bouteille d'Âlirante...  (Il prend 
la  bouteille  dans  le  buffet,  et  revient  l'apporter  sur  la 
table.  )  Vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

I'IERBE-LLC. 

D'ali.. 

Mi,   DUVAL. 

D'Alicante...  Oh!  vous  ne  connaissez  pas  ça,  vous  autres... 

JEAN-LEBLANC. 

Ma  fine,  non;  j'  buvons  benqueuq'  fois  la  goutte  de  rogome, 
1'  dimanche  3  et  pis  c'est  tout. 
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m.  duval  i  retournant  an  Buffet. 
Je  ne  sais  pas  s'il  yades  verres,  là...  Eh!  oi^i,  en  voilà  trois  !'... 
Parbleu  !  je  vous  tiendrai  compagnie. 

(Il  apporte  sur  la  table  une  assiette  avec  trois  verres  à  -vin  de  li- 
queur; il  en  donne  un  à  chaque  paysan.  Pendant  qu'il  débouche  la. 
bouteille ,  ceux-ci  tirent  de  gros  mouchoirs  rouges  de  leurs  poches , 
et  essuyent  leurs  verres.  )  i 

PIERRE-LUC. 

Vous  et'  ben  honnête ,  mossieu  Déval . 

m.  duval,  à  Pierre- Luc. 
Tendez  ,  papa...  c'est  du  vieux...  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans 
que  je  l'ai.  (//  lui  verse.  ) 

pierre-luc,  haussant  le  verre. 
Là  !  là  !  mossieu  Déval,  docement! 

M.    DUVAL. 

Bah  !  bah  !  le  verre  est  si  petit  ! 

PIERRE-LUC* 

Oh!  c'est  pas  l'embarras...  si  on  avait  soif,  il  en  faudrait 
diantrement  com'  ça  pour  vous  désaltérer. 

M.    DU VAX. 

A  vous  j  Jean-Leblanc.  ( //  lui  verse.) 

jean-leblanc  ,  liaussant  le  verre. 
Marci,  marci,  mossieu  Déval. 

m.  duval,  se  versant  à  son  tour. 
Goûtez-moi  ça...  {Après  avoir  versé,  il  laisse  son  verre 
sur  la  table,  avance  son  fauteuil  et  s'asseoit) 
pierre-luc,  se  levant. 
A  vot'  santé  ,  mossieu  Déval  !  (//  se  rasseoit.  ) 

M.    DUVAL. 

A  la  vôtre! 

Jean-Leblanc,  se  levant. 
A  Stella  de  madame  vout'  épouse.  (  II  se  rasseoit.  ) 

pierre— luc  ,  se  levant. 
A  Stella  itou  d'  mamselle  vout'  fille.  (  Il  se  rasseoit.  ) 

jean-leblanc,  se  levant. 
A  Stella  itou  de... 

M.    DU VAL. 

Oh  !  il  suffit ,  mes  bons  amis... 

(  Les  deux  paysans  approchent  d'abord    le    verre   de   leur   net, 
comme  pour  sentir;  ils  font  la  grimace  et  n'osent  rien  dire.  ) 
M.    DUVAL. 

Quel  bouquet!...  N'est-ce  pas? 

PIERRE-LUC. 

Com'  c'est  noir  donc  !...  on  dirait  quasiment  du  casis. 

J!.    DUVAL. 

Oui  ;  il  est  fort  en  couleur. 

(Les  deux  paysans  approchent  le  verre  de  leurs  lèvres,  goûtent 
un  peu  ,  et  font  ensuite  la  grimace.  ) 
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jean-leblanc,  regardant  Pierre-Luc  de  côté. 
( Bas. )  Pierre-Luc?... 

pierre-luc,  de  même. 
Jean-Leblanc?.., 

m.  duval,  aui  les  examine. 
Eh  bien!  est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  ça  bon? 

PIERRE-LUC 

Pardonnez-moi,  mossieu  Déval...  c'est...  c'est  excellent.  (// 
Jait  la  grimace  à  part.  ) 

jean-leblanc  ,  bas  à  Pierre-Luc. 
Faut  ben  boire  ,  pourtant;  ça  serait  malhonnête... 

m.  duval. 
Buvez  ça  tout  d'un  trait;  vous  sentirez  après  comme  c'est 
chaud  sur  l'estomac. 

(  Les  deux  paysans  font  un  effort,  et  avalent  le  petit  verre  tout  d'un 
trait.  ) 

pierre-luc,  après  avoir  bu. 
Ah  !...  c'est  si  chaud  que  ça  ni'  breule ! 

jean-leblanc  ,  à  part,  après  avoir  bu. 
Diantre  soit  de  la  liqueur  et  de  stila  qui  l'a  inventée  ! 

M.    DUVAL. 

JN'est-ce  pas  que  cela  fait  du  bien  ? 

pierre-luc. 
Oui ,  oui...  (  A  part.  )  jarni  !  queu  chienne  d'  boisson  ! 
jean-leblanc,  se  tenant  l'estomac  avec  les  deux  mains. 
(  A  part.)  Et  moi  donc  ?...  ça  me... 

m.  duval. 
Voulez-vous  recommencer? 

pierheluc. 
Nennet,  nennet  !  mossieu  Déval.  [Bas  à  Jean-Leblanc.) 
V  nous  serions  ben  passé  d' sa  politesse. 

jean-leblanc  ,  bas  à  Pierre-Luc. 
J'  crais  qu'  c'est  i'  diable  qu'  j'ons  avalé...  Je  1'  sens  là  qui 
i'  débat... 

pierre-luc 
Mais  beuvez  donc...  vous  ne  beisvez  pas,  mossieu  Déval? 

m.  duval,  reprenant  son  verre, 
Oh!...  c'est  que...  moi,  je  ne  suis  pas  pressé...  Le  matin...  à 
^eun...  {Il  va  pour  boire.)  Allons,  à  votre  santé  encore,  mes 
amis  ;  à  celle  de  toute  votre  petite  famille. 

jocrisse  ,  entre  sur  ce  fait ,  et  apporte  une  jatte  de  lait. 
INfot'  maître,  voici  vot'  jatte  de  lait. 

SCENE   XIII. 

.     LES  PRÉCÉBËNS,  JOCRISSE. 

.('  Au  moment  même  où  M.  Duval  boit ,  Jocrisse  ,  qui  est  entré  avec 
i.'/iilie  de  lait,  se  trouve  posiû  en, eut  derrière  lui  ;  M.  Duval  à  peine 
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«  bu ,  que  d'un  mouvement  en  sursaut,  il  rejette  le  verre.  Sa  tête  va 
frapper  contre  la  jatte  de  lait  qu'il  Jait  tomber  des  mains  de  Jc- 
crisse.  Par  le  même  mouvement ,  ses  pieds  ont  donné  dans  le  pla- 
teau du  déjeuner ,  qui  est  sous  la  table ,  et  l'on  voit  la  théyère  ,  Ici 
tasse,  etc. ,  voler  en  éclats.  Les  deux  paysans ,  effrayés  dé  ce  tin- 
tamarre subit,  se  lèvent  de  leurs  chaises  qui  tombent  par  terre ,~et 
ils  se  sauvent  à  Vautre  bout  de  la  scène.  ) 

jocrisse,  s' écriant  le  premier. 
O  ciel  !  not'  maître!  qu'avez-vous  fait? 

LES  DELVC  PAYSANS  ,    S8    StUlVlltlt. 

Quoiqu'  ça  signifie  donc  ? 

M.  dijval,  en,  fureur. 
Jocrisse!...    (  La  table   se    trouve    placée    entre   lui    et 
Jocrisse.  ) 

JOCRISSE. 

J'étais  là,  derrière  vous ,  not'  maître;  c'est  vous  qui  m'avez 
poussé,  et  vous  avez  eu  le  lait  répandu  sur  la  figure. 

M.   DUVAL. 

Traître'...  coquin!...  [Il  veut  courir  après  lui,  Jocrisse 
tourne  plusieurs  fois  autour  de  la  table  sans  que  M.  Du— 
val  puisse  l'attraper.  )  Scélérat  !  veux-tu  me  dire  ce  que  tu 
a  mis  dans  cette  bouteille  ? 

JOCR.ISE. 

G'te  bouteille!  {Il  la  regarde ,  puis  il  va  au  buffet;  n'y 
trouvant  plus  la  bouteille  d'apozème  ,  il  s'écrie  :)  OU  1  là! 
là  !...  not' maître  !...  est-il  possible!  vous  avez  bu  l'opozème 
que  l' garçon  marichal  a  apporté  tantôt  pour  vot'  jument  qui  est 
malade. 

(  Pendant  ce  ienjs,  les  deux  paysans,  sur  qui  la  médecine  fait  effet, 
fout  des  contorsions  à  l'autre  haut  de  lu  scène.  ) 

i'jerue— r.re. 
C'est  qu'  j'en  ons  avalé  ilou  ,  c'a. 

JEAK— LEBLANC. 

Est-ce  que  j' serions  empoisonnés  ? 

m.  nu  val  ,  à  Jocrisse. 
Comment! . . .  tu  as  eu  l'imprudence...  Et  mon  vin  d'Alicante?. .. 
tu  las  donc  bu  misérable? 

JOCRISSE. 

Bu  !  c'est  ça  !...  J'I'ai  r'porté  à  la  cave,  vot' vin  d'Anicante. 

M.  DU VAL. 

Et  tout  ce  que  je  viens  de  briser  là  avec  mes  pieds  ? 

jocrisse,  riant. 
C'est  l' déjeuner  de  Madame. 

Al.   DUVAL. 

Tu  ris ,  je  crois  ? 

JOCBISSE. 

Dame!  mossieu  ,  faut— i  pas  que  j' pleure  ?  Suis-je  la  cause, 
moi,  si  vous  avez  les  pieds  aussi  malheureux  que  les  mains  ? 
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M.  DUVAL. 

Mais,  a-t-on  jamais  placé  un  déjeuner  sous  la  table? 

JOCRISSE. 

Non ,  Monsieur ,  j'  sais  bien  qu'ordinairement  ci  s'  place  des- 
sus ;  mais,  tenez,  j' veux  prendre  pour  juges  ces  gens  qui  sont 
là.  [Montrant  les  deux  fermiers.) 

M.   DUVAL. 

Ah!  oui,  venez,  mes  amis,  venez  me  prouver  que  ce  drôle  a 
eu  raison  de... 

pierre-luc 

Mafine  ,  j'  vous  d'  mandons  ben  excuse  ,  mossieu  Déval  ,  mais 
)'  somm'  forcés  de  vous  qùilter.  [  Les  deux  paysans  s'en  vont 
en  courant  et  en  faisant  des  contorsions.  ) 

SCENE    XIV. 
JOCRISSE,  M.  DUVAL. 

M.  DUVAL. 

Tu  vois  pourtant  à  quoi  tu  m'exposes.^  Voilà  de  pauvre» 
diables  qui  s'en  vont  très-mécontens  de  moi. 

JOCRISSE. 

Pardi!  j' crois  bien.  Vous  leux  y  faites  boire  de  la  médecine 
de  cheval  pour  du  vin  d'Anicante. 

M.  DUVAL. 

Jocrisse,  décidément,  je  ne  veux  plus  de  Ion  service. 

JOCRISSE. 

Comment ,  mossieu. ..  vous  m' chasseriez  pars'  que  j'  fais  bien? 
Fallait  donc  pas  m' renvoyer  quand  j' brisais,  quand  j' cassais 
tout  moi-même?  C'est  vrai,  je  ne  dois  pas  porter  l'endosse 
d'  vos  maladresses. 

y..   DUVAL. 

De...  Je  te  conseille  ,  impertinent... 

jocrisse  ,   pleurant. 

Moi  qui,  ç'  malin  encore,  disais  à  ma  mère  qu'  vous  étiez: 
content  d'  moi  !..-.  vous  allez  donc  m'  faire  passer  pour  un  men- 
teur auprès  d'elle. 

M.    DUVAL. 

Hum!...  ta  mère...  c'est  bien  par  pitié  pour  elle  que  je  te 
garde ,  va. ' 

JOCRISSE. 

C'est  égal ,  monsieur,  j'en  aurai  1'  cœur  net.  J'irai  chercher 
tout  à  l'heure  à  la  cave ,  vot'  demi-bouteille  d'Anicante,  et 
vous  verrez  si  elle  n'est  pas  dans  l'état  qu' vous  l'avez  laissée. 

M.    DUVAL. 

Il  est  bien  tems ,  ma  foi. 

JOCRISSE. 

Il  est  toujours  tems  de  se  justicier. 


V 
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v..  bu  val,,  apercevant  une  lettre  oui  est  prête  à  tomber  de 

la  poche  de  Jocrisse, 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  lettre  qui  sort  de  ta  poche? 

JOCRISSE. 

C'est  une  lettre  pour  vous,  monsieur,   qui   vient  d'arriver 
par  la  posse. 

M.   DUVAL. 

Pourquoi  ne  me  l'as-tu  pas  donnée  ? 

JOCRISSE. 

Dame  !  le  charivari  qu'  vous  avez  fait  m'a  tant  ahuri ,  que  je 
n'sais  plus...  lav'là,  monsieur. 

{Il  donne  la  lettre ,  M.  Duval  la  décacheté  ;  pendant  ce  tems, 
Jocrisse  répare  le  désordre  de  la  chambre.  Jj 

m.  duval  ,  après  avoir  ouvert  la  lettre,  veut  la  lire. 
Quelle  écriture  fine  !...  impossible  de  la  lire...  Mes  lunettes  !... 
où  sont  mes  lunettes  ? 

JOCRISSE. 

Monsieur,  j' crois  qu'elles  sont  dans  vot'  chambre  à  coucher; 
je  vas... 

M.    DU VAL. 

Reste  là,  je  n'ai  pas  besoin  de  toi;  je  me  servirai  mieux 
moi-même.  (2/  -va  dans  la  chambre  à  droite.} 

SCENE    XV. 

JOCRISSE ,  tout  en  rangeant. 

Eh,  mon  Dieu  !  il  bougonne  toujours..  C'est  vrai ,  ça,  on  est 
bien  embarrassé...  Fait  bien,  fait'  mal ,  on  n'  vous  en  a  pas  pus 
d'obligation.  (  En  arrajigeant  la  table,  il -voit  le  billet  de 
banaue  oui  y  est  resté.)  Tenez  ,  il  criera  encore...  v'ià  pour- 
tant un  billet...  (  Il  Je  prend  et  l'examine.  )  O  !  mon  dieu  ! 
oui ,  un  billet  d' mille  francs  qui  traîne  là...  sur  sa  table... 
Eh  bon!  r'gardez...  la  fenêtre  est  ouverte,  le  vent  pourrait 
l' faire  envoler,  com'  c'est  déjà  arrivé  un'  fois...  du  tems  des  as- 
sinats...  Non,  mais  il  mériterait,  not'  maître,  pour  li  ap- 
prendre que  je  laisse  là  son  billet...  i  verrait  si  on  n'avait  pas 
des  soins  com" j'en  ai...  Par  bonheur  que  j'suis  là,  moi,  que 
j'pense  à  tout...  j'vas  le  serrer  entre  une  feuille  de  papier... 
au  moins,  si  queuqu'un  vient,  ça  n' li  sautera  pas  aux  yeux... 
ça  n' tentera  personne...  et  pais,  l'écrhoire  par-dessus,  lèvent 
n' pourra  pas  non  pus  remporter...  Via  not'  maître  qui  r'vient... 
Est-i  encore  en  colère  ?...  Non,  il  Ht  sa  lettre...  Batt!...  heu- 
reusement que  i'  dos  tourné  s  i  ne  pciist  pui  à  ç' qu'il  a  dit, 
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SCENE     XVI. 

JOCRISSE,  M.  DUVAL. 

M.  Duv^L  ,  avec  des  limettes  et  lisant  sa  lettre. 
Comment,  diable!...  un  homme  que  je  connais  à  peine... 
qu'à  la  vérité  j'ai  reçu  quelquefois  chez  moi...  il  m'écrit  de 
Bordeaux  pour  me  prier  de  lui  prêter  mille  écus...  Non,  en 
vérité,  je  n'en  ferai  rien...  (Il  lit.  )  «Je  vous  prie  de  me  ré- 
cc  pondre  courrier  par  courrier,  car  je  suis  très-pressé ,  et  le 
«.  service  que  je  vous  demande  ,  etc..  »  Dorville.  —  Ma  foi! 
je  vais  lui  répondre,  en  deux  lignes,  qu'il  m'est  absolument 
impossible  de  l'obliger.  (  Il  va  à  sa  table  et  s'assoit.  ) 
Jocrisse  ! 

JOCBISSE. 

Not'  maître  ! 

M.     DUVAL. 

Quelle  heure  est-il  ? 

JOCRISSE. 

Mais  il  est  bien  z'onze  heures,  z'onze  heures  z'et  demie,., 
attendez,  j'vas  voir  à  vot'  réveil-matin...  (Il regarde  à  la 
■porte  de  la  chambre  à  droite.  )  Monsieur,  il  est  midi. 

M.  DUVAL. 

Midi  !...   Oh!  oui;  ma  lettre  aura  le  tems  de  partir. 

jocrisse  ,  chantomiant. 

Quelle  heure  est-i  ? 
Il  est  midi  ; 
Qu'est-c'  qui  l'a  dit? 

C'est  la  souris.... 

M.   DUVAL. 

Veux-tu  bien  me  faire  grâce  de  les  chansons?...  Va  m'ai- 
lumer  ma  bougie. 

jocrisse  ,  rentrant  dans  la  chambre  à  droite. 

Oni,  not'  maître. 

fM.  Duval  aôté  Vécritoiré  de  dessus  ses  papiers ,  et  on  le  voit  qui 
écrit  sa  lettre  sur  la  première  feuille  où  est  renfermé  le  billet  de  mille 
francs ) 

{Répétant  à  mesure  qu'il  écrit.)  ce  Monsieur...  il  m'est 
a  absolument  impossible...  de  vous  prêter  les  mille  écus...  que 
«  vous  me  demandez...  Je  n'ai  en  ce  moment...  aucuns  Fonds 
«  dont  je  puisse  disposer...  Croyez  à  tous  mes  regrets,  et....  IJl 
achève  sa  lettre,  et  la  ploie  tout  en  parlant  A  Ma  foi  ;  j'ai 
été  si  souvent  la  dupe  de  messieurs  les  emprunteurs...  (  A  Jo- 
crisse. )  Eh  bien  !  cette  bougie  ? 

jocrisse,  rentrant  avec  deux  bougies  allumées. 
Not'  maître  ,  les  vl'à. 

M.    DUVAL. 

Comment  ?  je  te  demande  une  lumière» 
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JOCRISSE. 

EU  bien ,  Monsieur,  j'en  ai  apporté  deux,  en  cas  qu'il  y  en  ait 
une  qui  s'éteigne. 

M.     BUVAL. 

Oh  !  sans  doute,  c'est  encore  par  précaution...  Mon  cachet?.., 
ma  cire  à  cacheter?... 

JOCRISSE. 

Les  voici ,  Monsieur. 

m.  duvat,  ,  Cachetant  sa  lettre  ,  et  y  mettant  l'adresse. 

Là,  si  je  ne  lui  prête  pas  l'argent  qu'il  me  demande,  du  moins 
il  ne  se  plaindra  pas  de  ma  lenteur  à  lui  répondre...  Tiens,  tu 
vas  porter  celle  lettre  à  la  poste. 

JOCRISSE. 

A  la  posse  ,  Monsieur  ? 

M.    DU  VAL. 

Oui  ;  il  faut  qu'elle  parte  aujourd'hui...  Mais  non ,  je  réfléchis  * 
l'imbécille  s'amuserait  deux  heures  en  route. 
JOCRissr. 
Vous  savez  bien  ,  Monsieur,  que  je  ne  m'amuse  plus. 

M.    DU VAL. 

C'est  égal  :  donne-la  à  ma  cuisinière,  et  dis-lui  de  la  porter 
tout  de  suite. 

JOCRISSE. 

Mon  Dieu  !  c'est  donc  ben  conséquent  c'  qu'il  y  a  dedans  ? 

M.    DU VAL. 

11  y  a  ce  qu'il  y  a  ;  je  ne  veux  pas  que  tu  t'en  charges. 

JOCIUSJE. 

C'est  dit,  Monsieur  ;  i  n'  faut  pas  vous  fâcher  pour  ça.  [IL 
so(rt,  emportant  la  lettre.  ) 

SCENE    XVII. 

M.  DU  VAL,  seul. 
Ce  M.  Dorvilïe  ne  sera  pas  content  de  ma  réponse;  mais,  au 
fait,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  pouvais  pas  lui 
être  utile  en  ce  moment:  car,  sans  l'argent  que  mes  fermiers 
viennent  de  m'apporter,  je  serais  moi-même...  A  propos...  tout 
en  parlant  de...  EH  bien?...  qu'ai-jedonefait...  du...  (// regarde 
sur  la  table  ,  fouille  ensuite  dans  toutes  ses  poches ,  seules'» 
le s  papiers ,  les  secoue  ,  etc.  ) 

SCENE  XVII. 

M.  DUVAL,  JOCRISSE. 

jocrisse  ,  rentrant. 
Monsieur,  vol'  lettre  est  partie     la  cuisinière  y  est  allée.  {Il 
•voit  M.  Duval  qui  cherche, 

Jocrisse,  4 
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m.  duval  ,  occupé  de  son  billet. 
Est-ce  que  je  l'aurais  porté  dans  ma  chambre ,  en  allant  cher- 
cher mes  lunettes?  (  [Il  va  dans  sa  chambre.} 

SCENE   XIX. 

JOCRISSE,  seul. 

Je  parie  deviner  ce  qu'il  cherche.  (  //  indique  du  doigt  le 
■papier  où  il  croit  le  billet  renfermé.')  Il  croit  peut-êt'  que  son 
.billet  qu'est  là  est  perdu.  Faut  li  en  faire  la  peur  un  moment,  - 

SCENE  XX. 

JOCRISSE  J  M.  DUVAL. 

m.  duval  ,  reve?iant  comme  un  homme  inquiet. 
Jocrisse  ! 

jocrisse  ,  riant  sous  cape. 
Monsieur  ! 

M.  duval,  cherchant  toujours. 
Tu  n'as  pas  vu... 

JOCRISSE.     , 

Quoi  donc,  Monsieur  ?  (  A  part.  )I1  cherche  bien  loin ,  tandis 
qu'il  est  bien  près. 

m.  duval,  plus  inquiet. 
Ceci  est  singulier...  Tu  n'as  pas  vu  sur  cette  table...  un  billet 
de  caisse...  un  billet  de  mille  francs  qui  était  là  ? 
jocrisse,  s' amusant. 
Moi?  non,  Monsieur. 

M.    DUVAT. 

Je  ne  suis  pourtant  pas  sorti...  Personne  n'est  entré  ?... 

JOCRISSE. 

-^'espère  ben  qu'  vous  n'  croyez  pas  qu'  c'est  moi  qui  l'a  pris? 

M.    DUVAL. 

Qui  le  parle  de  cela?  Mais  je  suis  b:en  inquiet. 

jocrisse  ,   s' amusant. 
Dame!  la  fenêtre  était  ouverte...  que  sait-on?  queuq'fois  un 
coup  d'  vent.... 

"jM.    DUVAT  . 

Diantre  soit  de  ma  négligence  !  Regarde  donc  vîte  parla  fe- 
nêtre. 

JOCRISSE. 

Enfin,  Monsieur...  si  il  était  perdu,  vous  convenez  donc  c'te 
fois-ci  qu'  ça  serait  d'  vol'  faute. 

il.  duvai  . 

EU!  ce  diable  de  billet  m'est  passé  delà  lêlo  !...  Je  »uis  sur 
pourtant  de  l'avoir  laissé  là. 


(27) 


JOCRISSE. 

Eh  bien  !  voyez,  Monsieur,  grondez-moi  encore.,,  si  on 
n'avait  pas  des  soins,  des  attentions  malgré  vous  ,  vol'  billet 
courait  risque... 

M.    DU VAL. 

Tu  sais  donc  où  il  est  ? 

JOCRISSE. 

Qui. 

M.    DU VAL. 

Ah  ! ...  tu  me  rassures. 

JOCRISSE. 

J'ai  voulu  seulement  vous  faire  un  peu  de  frayeur,  pour  vous 
donner  une  leçon. 

M.    DÏÏVAL, 

Une  leçon  !...  je  conviens  que  j'ai  eu  tort  d'oublier...  mais 
enfin  ,  voyons  ,  où  est-il  ? 

JOCRISSE; 

Tenez...  ouvrez c'te première  feuille  d'  papier. 

M.    DU  VAL. 

Laquelle  ?  Je  ne  vois  rien...  j'avais  déjà  tout  retourné. 
jocrisse  ,  levant  le  papier  lui-même. 

Celle-ci...  j'  vous  dis  la  première...  (Il  l'ouvre  ,  ne  voit  rien, 
et  reste  ébahi.  )  Ah  ben  !  mais,  monsieur,  c'est 'un' plaisante- 
rie qu'  vous  fait'  à  vot'  tour  ?  vous  l'avez  pris  ? 

M.    DU VAL. 

Eh  non  !  je  te  jure  que  non  ! 

JOCRISSE. 

J' vous  jure,  moi,  monsieur,  que,  j'  l'avais  mis  là,  dans  le 
beau  milieu  d'une  feuille  d'  papier  blanc ,  qui  était  en  dessus. 

M.    DU  VAL. 

Quelle  idée  !...  se  peut-il  ?...  le  papier  sur  lequel  j'aurais 
écrit  ma  lettre!... 

JOCRISSE. 

O  mon  dieu,  Monsieur  ,  il  n'y  a  pas  d'  doute  ,  c'est  ça  !  v'ià 
vot'  billet  de  mille  francs  qui  court  les  champs  par  la  posse  ! 

M.    DU VAL. 

Misérable  !  je  devrais  te  faire  périr  sous  le  bâton. 

JOCRISSE. 

Périssez-moi,  Monsieur,  tuez-moi...  mais  qu'est-ce  qui  a 
écrit  la  lettre  ?  qu'est-c'  qui  l'a  ployée  ?  qu'est-c'  qui  l'a  cachetée  ? 

M.    DU VAL. 

Que  faire  ?  es-tu  sur  qu'elle  soit  partie  ,  cette  maudite 
lettre  ? 

JOCRISSE. 

Oui,  Monsieur ,  j' l'ai  vu  courir...  courir...  vous  m'aviez  tant 
recommandé  d' lui  dire  qu'elle  aille  vite. 
m.   nu VAL. 

Allons  ,  voilà  mon  billet  en  route  pour  Bordeaux  ! 

* 
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JOCRISSE. 

Encore,  si  c'était  pour  Chaillot,  n'y  aurait  peut-êt' pas  si 
loin. 

M.    DU VAL. 

Et  pour  comble  de  malheur,  il  faudra  qu'il  tombe  entre  les 
mains  d'un  homme  à  qui  précisément  je  refuse  de  prêter  mille 
écus. 

JOCRISSE. 

I'  va  croire  que  c'est  un  à  compte  que  vous  lui  envoyez. 

M.    DU VAL. 

Quant  à  toi ,  va  faire  ton  paquet ,  et  que  dans  une  heure 
d'ici,  je  ne  te  retrouve  pas  chez  moi. 

JOCRISSE. 

Eh  bien  1  oui,  Monsieur ,  j'  vas  V faire  ,  mon  paquet;  je  n' 
veux  pus  non  plus  rester  au  service  d'un  maître  qui  a  des  dix- 
tractions  à  tout  bout  d'  champ ,  et  pis  qui  s'en  prend  toujours 
aux  autres  du  tort  qu'il  s'  fait  à  lui-même...  c'est  vrai,  vous 
feriez  tomber  la  maison  sur  vot'  tête,  que  vous  diriez  qu'  c'est 
moi  qui  l'a  poussée. 

M.   DUVAL. 

Tout  ce  que  tu  objecteras  est  inutile;  vas,  dispose-toi  à  cher- 
cher une  autre  condition. 

jocrisse. 

Je  l' veux  bien ,  Monsieur ,  mais  à  condition  au  moins  que  si 
il  m'  faut  un  répondant,  vous  répondrez  que  je  suis  un  honnête 
garçon. 

M.    DUVAL. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  la  probité  ,  passe ,  mais  du  reste... 

JOCRISSE. 

Du  resse  aussi... 

M.    DUVAL. 

Va ,  va ,  je  saurai  ce  que  j'ai  à  faire ,  je  n'ai  pas  de  comptes  à  te 
rendre. 

JOCRISSE. 

En  c'  cas  ,  Monsieur ,  j'  vas  vous  rend'  les  miens  tout  à 
l'heure.  (  //  sort.  ) 

SCENE   XXI. 
M.  DUVAL. 

Il  est  impossible  de  tenir  aux  contrariétés  que  j'éprouve  avec 
re  garçon-là...  il  ne  fait  plus  de  sottises,  à  l'entendre,  mais  il 
m'en  ferait  faire  à  moi  du  matin  au  soir...  j'espère  bien  pour- 
tant que  ce  M.  Dorville  ,  s'il  est  aussi  honnête  homme  qu'il  le 
dit ,  s'apercevra  de  la  méprise ,  et  me  renverra  mes  mille  francs. .. 
Oui  ;  niais  jusque  là ,  j'ai  le  lems  d'attendre. 
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SCENE    XXII. 

M.  DUVAL,  LA  MÈRE  DE  JOCRISSE. 

M.  DUVAL. 

Qui  vient  là  ?...  ah  !...  c  est  vous  la  mère  ? 

LA    MÈRE. 

Ben  des  excuses  ,  M.  Du  val,  j'  croyais  que  Jocrisse  était  ici. 

M.    DU  VAL. 

Que  lui  voulez-vous  ? 

LA   mère. 

Sauf  vol' respect,  j' venions  lui  rapporter  une  paire  de  bas 
qui'  m'a  prié  tantôt  d'  lui  changer,  pars'  que  l' marchand  lui  en 
avait  vendu  deux  de  la  jambe  droite. 

M.    DUVAL. 

Deux  bas  de  la  jambe  droite!  [A  part.  )  La  mère  est  aussi 
bête  que  le  fils...  ça  tient  de  famille  ,  à  ce  qu'il  me  paraît. 

LA    MÈRE. 

J'  somm'  toujours  ben  aise ,  quoiq'  ça ,  d' vous  voir,  M.  Duval, 
pour  vous  remercier  des  bontés  qu'  vous  avez  pour  not'  pauv' 
Jocrisse. 

M.    DUVAL. 

Oh!  oui ,  remerciez-moi ,  c'est  un  aimable  garçon  que  votre 
fils. 

LA    MÈRE. 

C'est  donc  bien  vrai  qu'enfin  vous  en  êtes  content  !  Oh  !  si 
vous  saviez  les  leçons  que  \' li  ont  fait,  tous  les  bons  conseils 
que  j' li  ons  donnés... 

M.    DUVAL. 

Il  en  a  bien  profité  ,  vraiment...  mais  si  vous  voulez  m'obli— 
ger,  vous  le  garderez,  la  mère,  votre  Jocrisse  ;  pour  moi,  je 
n'en  veux  plus ,  il  me  coule  trop  cher.  ' 

LA    MÈRE. 

Comment,  Monsieur?...  esl-c'qu'i'  vous  auraitencore cassé?... 

M.    DUVAL. 

Oh  !  non ,  non  ;  il  ne  m'a  rien  cassé ,  mais  je  casse  pour  lui ,  et 
toutes  ses  précautions  me  font  perdre  aujourd'hui  plus  de  cent 
pistoles. 

LA    MÈRE. 

O  ciel!  il  est  donc  dit  que  c'  garçon-là  ne  me  causera  que  du 
chagrin  !... Cependant,  Monsieur,  où  pouvait-i'  être  mieux  que 
dans  une  maison  de  gens  riches  ?... 

M.    DUVAL. 

Pour  les  ruiner...  Oh  !  vous  avez  raison. 

LA    MÈRE. 

Mais  enfin ,  qua-t-il  donc  fait  ? 

M.    DUVAL. 

Ce  qu'il  a  fait  ?...  tenez  ,  le  voilà  ,  demandez-le  lui. 
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SCENE   XXIII. 

M.  DU  VAL  ,  JOCRISSE  et  SA  MERE. 

jocrisse  rentre  en  pleurant ,  avec  son  paquet  sous  le  bras 
et  la  demi-bouteille  de  vind'Alicante  à  la  main. 
Ah  ,  mon  Dieu  !...  eu...  eu...  eu  !... 

la  mère  j  allant  au-devant  de  lui  et  pleurant  aussi. 
Malheureux  enfant...  an...  an...  an  !... 

M.     DUVAL. 

Allons,  les  voilà  tous  deux  qui  vont  me  faire  une  musique... 

jocrtissE ,  pleurant. 
Qu1est-c' qu'aurait  dit  ça...  a...  a...  a... 

la  mère  ,  de  même. 
J' l'aurions  quasi  deviné...  é...  é...  é... 

JOCRISSE. 

Ça  va  faire  un  joli  trio  !...  o...  o...  o... 

M.  DUVAL. 

A  !...  é!...  o  !...  Vous  tairez-vous  avec  vos  lamentations  ? 

JOCRISSE. 

C'est  fini,  Monsieur...  J'  n' pleure  plus...  u...  u...  u...  aussi 
bien  j'aurais  tort  à  présent  de  prendre  à  cœur  ce  qui  vous  re- 
garde ,  puisque  1' zèle  est  si  mal  récompensé.,  v'ià  vot' vin 
d'Alicante...  le  v'  là  tel  que  j' l'avais  ôté  du  buffet.  Quant  aux 
aut'  accidens  ,  j'  m'en  lave  les  mains. 

M.    DUVAL. 

Comment  ?.,.  est-ce  qu'il  y  aurait  encore  du  nouveau  ? 

JOCRISSE. 

Du  nouveau '....j'  crois  bien...  c' te  pauv'  Margot! 

M.    DUVAL, 

Margot!...  ma  jument  !...  eh  bien? 

JOCRISSE. 

Si  vous  n'aviez  pas  pris  vous-même  la  médecine  qu'on  li 
avait  ordonnée ,  elle  serait  peut-èt'  guérite  à  présent. 

M.     DUVAL. 

Elle  va  donc  plus  mal  ? 

JOCRISSE. 

Plus  mal  !...  i's'rait  difficile  qu'elle  soit  plus  pire.  Allez  la 
voir.  Monsieur,  elle  est  sur  la  paille,  comme  le  serin  était  tan- 
tôt dans  la  cage. 

m.  duval. 

Morte  ! 

JOCRISSE. 

Morte  !...  ce  n'est  rien  qu'  ça  !  Mamselle  vot'  fille  s'  désole  jo- 
liment ! 

M.    DUVAL. 

Ma  fille! 
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JOCRISSE. 

Ah'...  elle  est  d'solée!...  d'solée,  d'solée  corn'  tout!  Pour 
ceci,  par  exempe,  je  suis  ben  aise  au  moins  que  l'explication  ait  - 
lieu  devant  maman.  C'est  elle  qui  dira  qu'est-c'  qu'a  tort? 

M.    DU VAL. 

Insolent  !...  ai-je  besoin  que  ta  mère...  Au  fait... 

JOCRISSE. 

Eh  bien,  Monsieur,  qu'est  devenu  c'te  jolie  chatte  qu'  vous 
aviez  r' donnée  à  Mamselle  vot'  fille  en  replace  d'  celle  à  qui  j'ai, 
cassé  les  pattes ,  il  y  a  deux  ans  ? 

M.    DU  VAL. 

N'est-ce  que  cela?  ce  malin  je  l'ai  enfermée  moi-même  à  la 
cave,  parce  qu'on  m'a  dit  que  les  rats.... 

JOCRISSE.         \ 

Oui,  que  les  rats  rongeaient  tout;  mais  moi  j'y  avais  songé 
avant  vous  aux  rais....  j'avais  tendu  vin  gros  irébuchet  avec 
d' l'amorce  dedans  pour  les  prendre. 

M .    DUVAL . 

Eh  bien  1  ton  trébuche»  a  pris... 

JOCRISSE. 

Oui...  il  a  pris...  il  a  pris  la  chatte  ! 

M.    DUVAL. 

O  ciel  ! 

JOCRISSE. 

C'te  pauv'  bête  !...  j'  viens  d' la  voir...  ça  lia  fait  passer  l'goùt 
des  souris. 

M.    DUVAL. 

Et  tu  as  l'audace  de... 

JOCRISSE. 

Oui,  Monsieur...  devant  que  d'  m'en  aller,  j'ai  voulu  sortir 
d'  chez  vous  blanc  comme  la  neige. 

m.   duval  ,  en  colère. 
Mais,  maudit  entêté,   si  tu  m'avais  prévenu  que  tu  devais 
tendre  un  piège... 

LA    ML RE. 

Ah!  M.  Duval,  faut  qu'  la  justice  soit  pour  tout  l'  monde  ; 
allons,  dans  c't'  affaire-ci,  vous  n' devez  pas  en  vouloir  à  Jocrisse* 
m.  duval,  en  colère. 
Et  vous  aussi ,  vieille  bavarde  !  vous  osez  ,  devant  moi,  sou-1 
tenir  votre  imbécille  de  fils  ! 

jocRissr.  m? 

Vous  vous  et'  attiré  ça  ,  maman  ;  ne  l'ostinez  donc  pas  ;  quand 
on  est  en  colère  ,  on  est  aveugle.  * 

a"  i  £  LA/ MÈRE.  f  ' 

<■  Vieille  bavarde  Î....Ï1  est  pourtant  bientp'3rm,i£,  Monsiê*ur,  de 
défendre^on  sang.  f"  }  -' 

m.  duval,  hors  de  lui. 
Eh  bien.  !  vous  et  votre  sang }  allez  tous  les  deux  au  diable ,  et 
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ne  reparaissez  jamais  chez  moi;  je  vais  vous  faire  défendre  l'en- 
trée de  ma  maison.  (  //  sort  furieux .  ) 

SCENE    XXIV. 
JOCRISSE   et  SA  MÈRE. 

JOCRISS:.. 

Là!...  c'est  vous  qu'êt' cause  que  le  v'Là  à  la  porte  d'  chez  lui. 

LA   MÈRE. 

Moi  ! 

JOCRISSE. 

Eh  !  sûrement;  vous  l'asticotez  au  moment  où  s'  qu'i  voit  qu'il 
a  fait  une  bévue...  Vous  entendez  bien,   maman,  que  c'  n'est 
pas  avec  des  mouches  qu'on  prend  du  vinaigre. 
la  mère  ,  se  fâchant. 

Ne  vas-tu  pas  me  quereller  aussi,  toi,  pars' que  j'ai  pris"  la 
défense?... 

JOCRISSE, 

Non;  mais  vous  allez  li  parler  d'  vol'  sang...  y  a-t-i  du  sens 
commun  ?...  Fallait  lui  laisser  jeter  son  feu  ,  ça  se  serait  passé  au 
boutd'un  quart  d'heure  :  c'est  fini  à  présent,  i  ne  r'viendra  pus. 
la   mère,  s* emportant. 

Tiens ,  il  y  a  toujours  d'  la  duperie  à  s'  mêler  des  affaires  des 
autres;  t'es  t'un  mauvais  sujet;  va  chercher  fortune  où  tu  vou- 
dras; fais  blanc,  fais  noir,  ça  m'est  égal;  tu  n'as  plus  qu'une 
ressource,  si  tu  veux  m'en  croire,  c'est  d'  porter  1'  mousquet 
pendant  huit  ans:  ça  te  r'metlra  du  plomb  dans  la  tête.  Adieu. 
(  Elle  sort  en  colère.  ) 

SCENE    XXV    et  dernière! 

JOCRISSE,  désolé. 

Eh  bien!  oui...  je  m'  ferai  soldat...  je  m' ferai  tuer,  et  p't'êl' 
ben  que  j'  vivrai  pus  tranquille  !  Est-i  possibe  !  jusqu'il  ma  mère 
qui  s'  monte  !  qui  s'  monte  comme  une  soupe  au  lait!  Quand  j' 
vois  ça,  moi,  vraiment,  j'  bouille!  j' bouille!...  Ah  !  queu  jour- 
née !...  Le  serin,  la  jument,  la  chatte  ,  la  médecine  ,  1'  cabaret 
et  1'  billet  d'  caisse ,  ma  mère  et  M.  Duval...  c'est  ben  la  journée 
aux  accidens.... 


FIN. 
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